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ckland furent congédiés, et, le 12 janvier, elle
s'embarqua à bord (lu Pilriuni, n'emnrrenant que
son fils Jack, le cousin Bénédict et Nan, sa
vieille négresse.

Le cousin Bénédict emportait dans une boîte
spéciale toutte sa collection <'insectes. Dans
cette collection figuraient entre autres, quelques
échantillons le ces nouveaux staphylins, sortes
de coléoptères carnassiers, dont les yeux sont

placés au-dessus de la tête, et qui jusqu'alors
semblaient être particuliers à la NouvAlle-Calé-
donie. On lui avait bien recommandé une, cer-
taine araignée venimeuse, le " katipo " des
Maoris, dont la morsure est souvent mortelle
pour les indigènes. Mais une araignée n'appar-
tient pas à l'ordre des insectes proprement dits,
elle a sa place dans celui des arachnides, et, har
suite, était sanis prix aux yeux (lu cousin Béné-
dict. Aussi l'hvait-il dédaignée, et le plus beau
joyau de sa collection était-il un remarquable
staphylin néo-zélandais.

11 va sans dire que cousin Béiélict, en payant
une forte prime, avait fait assurer sa cargaison,
qui lui semblait bien autrement précieuse que
tout le chargement d'huile et de fanons arrimé
dans la cale du Pilgrn.

Au moment de l'a ppareillage, lorsque Mrs.
Weldon et ses compagnons de voyage se trou-
vèrent sur le pont du brick-goëlette, le capitaine
Hull s'approcha (le sa passagère.

" Il est bien entendu, mistress Weldon, lui
dit-il, que si vous prenez passage à bord du Pil-
grim, c'est sous votre propre responsabilité.

-Pourquoi ie faites-vous cette observation,
monsieur Hull ? demanda Mrs. Weldon.»

-Parce que je n'ai pas reçu d'ordre de votre
n'ari à cet égard, et qu'à tout prendre un brick-
goëlette ne peut vous offrir les garanties de
bonne traversée d'un paquebot spécialement des-
tiné au transport des voyageurs.

-Si mon mari était ici, répondit Mrs. Wel-
don. pensez-vous, monsieur Hull, qu'il hésite-
rait à s'embarquer sur le Pilgrim, en compagnie
de sa femme et de son enfant ?

-Non, mistress Weldon, il n'hésiterait pas,
dit le capitaine Hull, non, certes ! pas plus que
je n'hésiterais moi-même ! Le Pilgrin est un
bon navire, après tout, bien qu'il n'ait fait
qu'une triste campagne de pêche, et j'en suis
sûr, autant qu'un marin peut l'être du bâtiment
qu'il commande depuis plusieurs années. Ce
que j'en dis, mistress Weldon, c'est pour mettre
ma responsabilité à couvert, et pour vous répé.
ter que vous ne trouverez pas à bord le confort
auquel vous êtes habituée.

-Puisque ce n'est ,u'une question de confort,
monsieur Hull, répondit Mrs. Weldon, cela ne
saurait m'arrêter. Je ne suis pas de ces passa-
gères difficiles, qui se plaignent incessamment
de l'étroitesse des cabines ou de l'insuffisance de
la table."

Puis, Mrs. Weldon, après avoir regardé pen.
dant quelques instants son petit Jack, dont elle
tenait la main :

" Partons, M. Hull !" dit-elle.
Les ordres furent donnés d'appareiller aussi-

tôt, les voiles s'orientèrent, et le Pilgr'in, ma-
neuvrant de manière à dégolfer par le plus
court, mit le cap sur la côte américaime.

Mais, trois jours après son départ, le brick.
goëlette, contrarié par de fortes brises de l'est,
fut obligé de prendre bâbord amuses pour s'éle-
ver dans le vent.
.Aussi, à la date du 2 février, le capitaine Hull

se trouvait-il encore par uie latitude plus haute
qu'il n'aurait voulu, et dans la situation d'un
marin qui chercherait plutôt à doubler le cap
Horn qu'à rallier par le plus court le nouveau
continent.

CHAPITRE Il

DICK SAND

Cependant, la mer était belle, et, sauf les re-
tards, la navigation s'opérait dans des conditions
très supportables.

Mrs. Weldiou avait été installée à bord lu
Pilgrim aussi confortablenient que possible. Ni
dunette, niroulle n'occupaient l'arriere du pont.
Aucune cabine le poupe n'avait donc pu rece-
voir la passagère. Elle dlut se contenter de la
chambre du capitaine Hull, située sur l'arrière,
et qui constituait soit modeste logement de ma-
rin. Et encore avait-il fallu que le capitaine
insistât pour la lui faire accepter. Lii, dans cet
étroit logement, s'était installée Mrs. Weldott,
avec' son enfant et la vieille Nan. C'est là
qu'elle prenait ses repas, en compagnie du capi-
taine et du cousin Bénédiet, pour lequel on
avait établi une sorti île i-ambrei t abord.

Q uanît au conim atat lu Pi/'rimii, il s'était
casé dans unme cabîine <lu poste île I'équipage, -a.-
binîe qui eût été occupé<e par le second, <il y
avait eu min secotnd à hord. Mais le bîrick-gii-
lette navigen.u, on le sait, <ans '1<s conmditionis
qui avaiem t piermis d'éc-oniser les serivices
d'un secol' d officier.

Le hionmimes du Plrim~, lons et solides titi inîs,
se mon~ttraient très-tunis par la comt ttmunaté hi.-
dée-s et d'habitudes. C'ette saisotn dIe pêche était
la qusatrièmie qu'ils faisaietnt enmsembmle. 'lomis
Américains de l'Oueist, ils se cotnnaissaienut le
loînue date, i-t apîpartenmaient ami imêmte littoral
de l'Etat de C'alifornie.

C'A braves gens se tmonttraienit to<rt pîrévenamnts
envers Mtrs. Weldoni, la fenmme de leur arm i
tour, pour lequel ils p<rofessaientt un dîévoue-
ment sans bornes. Il haut lire que, largemett
intéressés dans 1<-s béniéfices dut tnavîme, ils
aveaient mnavigtué juisqtu'alors a ve- gmran pro mfitn.
Si, en raisoni de heur petit niomibre, ils tte s'or-
t'naient lias à la pinet, c'est quec touit traviail a'-
ornidssait leturs avantages dans le règleîme at des

comptes qui terminait chaque saison. Cette fois,
il est vrai, le profit serait presque nul, et cela
les faisait justement maugréer contre ces co-
quins de la Nouvelle-Zélande.

Un homme à bord, seul, entre tous, n'était
pas d'origine américaine. Portugais de nais-

sance, mais parlant l'anglais couramment, il se
nommait Negîro, et remplis>ait les modestes
fonctions de cuisinier lu brick-goëlette.

Le cuisinier du Pilgrim ayant déserté à
Auckland, ce Negoro. alors sans emploi, s'était
offert pour le remplacer. C'ÉTAIT UN HOMME
TA<ITURNE, ttès peu communicatif, qui se te-
nait à l'écart, mais faisait convenablement son
métier. En l'engageant, le capitaine Hull sem-
blait avoir en la main assez heureuse, et, depuis
son embarquement, le maître-coq n'avait mérité
aucun reproche.

Cependant, le capitaine Hull regrettait de ne
pas avoir eu le temps de se renseigner suffisam-
ment sur son passé, sa figure, ou plutôt son re-
gard, ne lui allait qu'à moitié, et quand il s'a-
git de faire entrer un inconnu dans la vie du
bord, si restreinte, si intime, on ne devait rien
néeliger pour s'assurer de ses antécédents.

Negoro pouvait avoir quarante ans. Maigre,
nerveux, de taille moyenne, très brun de poil,
un peu basané de peau, il devait être robuste.
Avait-il reçu quelque instruction ? Oui, cela se
voyait à certaines observations qui lui échap-
paient quelquefois. D'ailleurs, il ne parlait ja-
mais oie son passé, il ne disait mot de sa famille.
D'ou il venait, o il avait vécu, on ne pouvait
le deviner. Quel serait son avenir ? on ne le sa-
vait pas davantage. Il annonçait seulement
l'intention de débarquer à Valparaiso. C'était
certainement un homme singulier. En tout cas,
il ne paraissait pas qu'il fût marin. Il semblait
même être plus étranger aux choses de la ma-
rine que ne l'est un maître-coq, dont nus partie.
de l'existence s'est passée sur mer.

Cependant, quant à être incommodé par le
roulis ou le tangage du navire, comme des gens
qui n'ont jamais navigué, il ne l'était aucune-
mentet c'est quelque chose pour un cuisinier
de bord.

En somme, on le voyait peu. Pendant le
jour, il demeurait le plus orhinaireient confiné
dans son étroite cuisine, devant le fourneau de
fonte qui en occupait la plus grande place. La
nuit venue, le fourneau éteint, Negoro rega-
gnait la " cabane*" qui lui était réservée au
fond du poste de l'équipage. Puis, il se cou-
chait aussitôt et s'endormait.

Ila été dit ci-dessus que l'équipage du Pilyrirn
se composait de cinq matelots et d'un novice

Ce jeune novice, âgé de quinze ans, était en-
fant de père et n ne inconnus. Ce pauvre
être, abandonné dès sa naissance, avait été
recueilli par la chtrité publique et élevé par
elle.

Dick Sand,- ainsi se nommait-il -devait être
originaire de l'Etat de New-York, et sans doute
de lacapitale de cet Etat.

Si le nom de Dick, -abréviatif de celui de
Richard,-avait été donné au petit orphelin,
c'est que ce nom était celui du cha-itable pas-
sant qui l'avait recueilli, deux ou trois heures
après sa naissance. Quand au nom de Sand, il
lui fut attribué en souvenir de l'endroit où il
avait été trouvé, c'est-à-dire sur cette pointe de
Sandy-Hook (*) qui forme l'entrée du port de
New-York, à l'embouchure de l'Hudson.

Dick Sand, lorsqu'il aurait atteint toute sa
croissance, ne devait pas dépasser la taille moy-
enne, mais il était fortement constitué. On ne
pouvait douter qu'il ne fût d'origine anglo.
saxonne. Il étais brun, cependant, avec des
yeux bleus dont le cristallin brillait l'uu feu ar-
<ent. Son métier île marin l'avait déjà conve.
nablement préparé aux luttes île la vie. Sa phy-
sionomie intelligente respirait l'énergie. Ce
n'était pas celle d'un audacieux, c'était celle
d'un "oseur." Souvent on cite ces trois mots
d'un vers inachevé de Virgile -

Audaces fortuna juvat.'.'

niais on les cite incorrectement. Le poëte a lit

Audentes fortunajuvat.

C'est aux oseurs, non aux audicieux, 'que sou-
rit presque toujours la fortune. I'audacieux
peuit être irréfléchi. Loseur pense d'abor-d, agit
ensuite. Là est la nuance.

Dicik Sand était alens. A quinze ans, il sa-
1vait déjà prendre un parti, et exécuter jusqu'au
bout et- qu'avait décidé son esprit résolu. Son
air, à la fois vif et serieux, attirait l'attention. .
Il ne se dissipait pas en paroles ou en gestes,
conine le font ordinairement les garçons de soi
agD. e bonne heure, à une époque de la vie
"i iii miilisceute guère les problètme, de. l'exis-
t-tiie, il avait envisagé eni face- sa condhition
tmisér-abili, et il s'était promtis dle " se taire-"

Et il s'était tait, etanit déjà ptresquîe tini
hionnmue à l'âge où d'autres mie sonît encore que
do-s etnfanîts.

Eut mêmeti tenmps, très leste, très habile à tous
les e-xrncices physiqjues, Dic'k Sandl était un îde
ces être-s prtivilegies, donît otn peut dire- qu'ils
sount liés ave-c deux piedls gauchhes et dleux tmalins
droites. De ct-ttc façon, ils font tout dle lai bonn-
mnaimn et ptartetnt totîjoturs dlu hbom pied.. ,

L a lhirité pubhiquet, on l'a dit, avait éles e le
pietit ot-phselin. Il avait été mis d abordl id-ns
uneî dei o'es miaisonis îleî enants. Ont il v a toutjouîrs,
etn Amiérique, une place pourn les petits abatn-
donneis. Puis, à quatre amis, D)ick apprenait à
lin-,,à écrire, à compter d<ne unte de ces éecoles
<le l'Etat île New-York, que les soutscriptiotns
ihianitables etrtetienntent si gi-éneuise-me-nt.

(*t "sand " signinSe " sable " au amnglai.,

A huit ans, le goût de la mer, que Dick avait au plusp
de naissance, le faisait'embarquer comme mousse ailes inég
sur un long-courrier des mers du Sud. Là, il saine, et
apprenait le métier de marin, et comme on doit perroque
l'apprendre, dès le plus has âge. Peu à peu, il chappéed
s'instruisit sous la direction d'officiels qui s'in- doc bâbo
téressaient à ce petit bonhomme. Aussi, le sible.
mousse ne devait-il pas tarder à devenir novice, Dick S
en attendant mieux, sans doute. L'enfant qui ri-r, bie
comprend, dès le début, que le travail est la loi parties, n
de vie, celui qui sait, de bonne heure, que son tât une I
pain ne se gagnera qu'à la sueur de son front,- petit garç
précepte de la Bible qui est la règle de l'huma- " Qu'a
nité,-celui-là est probablement prédestiné aux -Vous
grandes choses, car il aura un jour, avec la vo- 1)ick San
lonté, la force de les accomplir. barres.

Ce fut lorsqu'il était mousse à bord d'un na- -Oui,1
vire de commerce, que Dick Sand fut remarqué trant unF
par le capt. Hull. Ce brave marin prit aussitôt les étaisi
en amitié ce brave et jeune garçon, et il le it libre.
connaître plus tard à son armateur James-W. Dick S
Weldon. Celui-ci ressentit un vif intérêt pour diqué, eta
ent orphelin, dont il complèta l'éducation à San- " Uneé
Francisco, et il le fit élever dans la religion ca- vant!"
tholique, à laquelle sa famille appartenait. (L

Pendant le cours de ses études,.DickSand se
passionna plus particulièrement pour la géogra-
phie, pour les voyages, en attendant qu'il eût
l'âge d'apprendre la partii des mathématiques
qui se rapporte à la navigation. Puis, à cette
portion théorique de son instruction, il ne né- Le pl
gligea point de joindre la pratique. Ce fut con- d'une f
me novice qu'il put s'embarquer pour la premi-
ère fois sur le Pilgrim. Un hon marin doit con- bonne.
naître la grande pêche aussi bien ue lat grande miration
navigation. C'est une bonne préparatotion à toutes monde,
les éventualités que comporte la carrière mari- peut ad
time. D'ailleurs, Dick Sand partait sur un na-
vire de James-W. Wellon, son bienfaiteur, com- grâces br
mandé par son protecteur, le capt. Hull. Il se des heur
trouvait donc dans les conditions les plus favo- qualitési
rables. n'aimera

Dire jusqu'où son déveuement aurait été pour a1 .
la famille Weldon, à laquelle il devait tout, cela admiron
est superflu. Mieux vaut laisser parler les faits. donné la
Mais on comprendra combien le jeune novice nous cha
fut heureux, lorsqu'il apprit que Mrs. W-ldon qui possé
allait prendre passage à bord du Pilgrin Mrs. ne dure
Weldon, pendant quelques années, avait été une
mère pour lui, et, en Jack, il voyait un petit femmesn
frère, tout en tenant compte de sa situation vis- de notre(
à-vis du fils du riche armateur. Mais,-ses pro- qui esti
tecteurs le savaient bien,-ce bon grain qu'ils
avaient semé était tombé dan-i une terre géné- mal que
reuse. Sous la séve de son sang, le cœur de l'or- rendre h<
phelin se gonflait de reeonnaissanc, et, s'il fal- gens. E
lait donner un jour sa vie pour ceux qui lui| Le pou
avaient appris à s'instruire et à aimer Dieu, le - n
jeune novice n'hésiterait pas à le faire. Eu
somme, n'avoir que quinze ans, mais agir et (elle ne s
penser comme à trente, c'était tout Dic.k ceux qu
Sand. moins q

Mrs. Weldon savait ce que valait son protégé. .
Elle pouvait sans aucune, inquiétude lui confier
le petit Jack. Dick Sand chérissait cet enfant, est pauvi
(lui, se sentant aimé de ce " grand frère," le re- mente sa
cherchait. Pendant ces longues heures de loisir part de &
qui sont fréquentes dans une traversée, lorsque tions ouc
le mer est belle, quand les voiles bien établies
n'exigent aucune maneuvre, D)icK ET JACK reprocheg
ATAIENT PusSQUT TeUJOUIRS ENSEML. Le Quelle qt
jeune novice montrait au petit garçon tout ce suivre, e1
qui, dans son métier, pouvait lui paraître amu- à le seco
sant. C'était sans crainte que Mrs. Weldon voy-
ait Jack, en compagnie de Dick Sand, s'élancer est rude
sur les haubans, grimper à la hune du mât de peuventé
misaine ou aux bar'res du muât de perroquet, et re- pJlus acc
descendre comme une flèche le long des galhau-
bans. Dick Sand le préeédait ou le suivait ton- ut
jours, prêt à le soutenir et à le retenir. si se& tendre ;ï
bras de cinq ana faiblissaient pendant ces exer- rieur plu
cices. Tout cela protitait au petit Jack, que la est la m
maladie avait pâli luelqu peu ; mtais les cou- s épou
leurs lui revenaient vite à bord du "Pilgrim,
grâce à cétte gymnastio ne quotidienne et aux for- ne sont
titiies brises de la muer. est bien1

les choses allaient donc ainsi. L% traversée le mal qi
s'accomplissait dans ces çonditions, et, n'eut été
le temps peu favorable, ni les passager, ni l'é
quipage du "Pilgrim - n'aurait eu à se plaindre.

Cependant, cette persistatnce des vents d'est TRAVA]
ne laissait pas de préoccuper le capit ine Hull. 11
ne parvenait pas à mettre le itavire en bonne C'est
route. Plus tard, près du troipie du Capri- France 1
corne, il craignait de trouver des caltues qui le
contrarieraient encore, sans parler <lu courant Pendant
équatorial, qui le rejetterait irrésistiblemeit pire, les1
dats l'ouest. Il s'inquiétait done, pour Mrs. ælli nuls
Weldlon surtout, de retard< dont ils n'était ce- fjndèren
pendant pas responsable. Aussi, s'il ren-onîtrait
sur sa rott quelque transatlantiqjue faisant route traction
vers l'Amérnque, pensait-il déjà à cotnseiller à sa n jus pos
passagère d-' s'y embar liter. Malheurteu-nt, priésenta
il était retetnu dants le-s latitudes trop) élevées
pour croiser un steatter- coutrant verts Panîatma, vapeur ;
et, à cette é poqlue, d'ailleurts, 1l-s conunun<ica. etut de
tiotts à travers le P<acifiqjue entre l'Australie et Iteur.
le Nouveau- tie n'étaient pas aussi hréquetes imillions
q u'elles le suott devenu mes depuis.

î 11 fllait done laisser aller les hioses à la grâce 0, al ce]
de D)ieuî, et il sembtlait que rien mne lut troubler- 1' rn vou
cette traversée mon1 «otine, lorsquu t piilrem tfe r it - machine
ceulent se t<roduisit, préisémtent dlani cette jour- s 'z d'ho
lnée lit 2 février, sur la lati ittude et hi lonigtud<e r p
iriquées ait conuntienceme nt dei cette histoire.rmpa

Dick Sanud et .Jack, vers nteuf heures <lu matin, tr'ouvera
par utn temipe trè-s-'lair, s'etaientt installés su- >ur- les
les barres duti mât le peroquet. De là, ils ho-
minaienit tout le niavire et tîte tportion dle l'o-
céan datns tit large ratytn. En arriè-e, le péri- -La s
mètre de l'borizon t'était coulpe à leurs yeux qtue Sarah Bt
pair le grand< maât, pirtant hnrgani tnte e't flèche. h s espéî
tC'e phiate leur ecaiit tune partite dle la metir et dui qu atre s<
ieh. En avant, ils voyaienmt s'allmonger sur les s'élève à
flots le beaupré, ave e ses trois focs, qui, bordés han soir.

près, se tendaient cornme trois grand
gales. Au-dessous s'arrondissait la mi

au-dessus, le petit hunier et le peti
t, dont la ralingue tremblotait sous l'é
de la brise. Le brick-goëlette courai
ird amures et serrait le vent le plus pos

Sand expliquait à Jack conimmsenst lePi/-
n lesté, bien équilibré dans toutes ses
e pouvait pas chavirer, bien qu'il loii-
bande assez forte sur tribord, lorsquim le
on l'interrompit.
i-je donc vu là ? <lit-il.
8 voyez quelque chose, Jack ? deni ujila
d, qui se dressa tout debout sur les

là !" répondit le petit Jack, eni tmr-
point de la mer, dans cet intervalle que
de grand foc ot île clin-foc laissaient

oand regarda attentivement le poiit imi-
aussitôt, d'une voix forte, il cria :
épave, au veut à nous, par tribord l di-

La suite au prochain numéro.)

LES FEMMES BONNES

us grand éloge qu'on puisse faire
emme, c'est de dire qu'elle est
Les femmes qui se gagnent l'ad
, l'amour et le respect de tout le
sont celles qui sort bonnes. On
mirer une femme de talent, île
illantes; on peut passer avec elhle
es délicieuses, mais si à toutes c's
elle ne joint la bonté, Un sage
pas à passer sa vie avec elle. Nous
s les femmes à qui la nature a
beauté, ses perfections physiques

rment, mais sans bonté chez celle
ède tous ces avantages, le charme
guère. La bonté seule gagne aux
notre foi entière et tout l'amour
cœur. L'influence des femmes,
immense, est aussi forte pour le
pour le bien. La femme peut
eureux ou malheureux bien des
lle peut construire et détruire.
uvoir dont disposent les fenmes
ne s'exerce jamais pour le mal ;
'attache qu'à faire le bonheur de
i l'entourent. Aucun homme, à
u'il ne le veuille, ne peut-être
eux avec une femme bonne. S'il
re, aucune extravagance qui aug-
pauvreté n'est à craindre de la

sa iemme. S'il subit des décep-
des pertes, s'il fait des erreurs, les
s n'augmentent pas ses embarras.
ue soit la voie qu'il ait entrepris de
le sera toujours à son côté prêto
urir et à l'encourager si la route

à parcourir. D'autres fenumos
être plus belles, plus élégantes,
omplies qu'elle, mais aucune n-
i plus fidèle, plus sincère et plus
aucune ne peut rendre son inte-
s agréable et plus heureux ; elle
neilleure, la plus franche amie de
x. Les enfants d'une telle femme
jamais négligés; leur éducation
faite, et ils n'apprennent jamais
u'ils doivent ignorer.

IL DES MACHINES A VAPEUR

en 1789 que fut installée en
la première machine à vapeur.
la révolution et le premier l'mî-
progrès de l'industrie furent pres-
; ce ne fut que vers 1824 que se

.t nos grands ateliers pour la cons-
des machines à vapeur. En 1852,
sédions 6,000 machines fixes, ru-
ut une foi-cede 75,000) chevaux-
en 1863, lie nomnbre des mnachinses
22,000, soit 613,000 chevaux-va-
Cette force est maintenant îde i19
et demi chevaux-vapeur, ce qui

Lle de 31 millions d'hommaes. Si
lait se passer aujourd'hui de ces
<s à vapeur, on ne trouverait ni as-
mmes ni assez de chevaux pour les
or, et si on les trouvait, on ne
~it ni assez de blé, ni assez dle foin
nourrir.

uccès finsatncier des t'rorsenitatiomns dle
ernhardt, à New-York, a dépasse mitême
rances îles dlirecteurs. La recrtte îles
emasines pendant lesquelles elle a joué,
$98,942, soit mate mîoyenne id- -3,957
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